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20 histoires de sexe 
à plusieurs

 

 

 

La Musardine


Plus on est de fous, plus on jouit !
Le libertinage connaît de nombreuses formes, et autant de possibilités fantasmatiques qu’ont exploré avec enthousiasme les plumes de la collection « Osez 20 histoires » dans ce nouveau recueil. Vous n’avez jamais fait l’amour à plusieurs ? Virée en club échangiste, plan à trois improvisé avec la baby-sitteuse anglaise, partouze de filles dans les vestiaires, sexe entre collègues, gang bang dans les bois...
Les 20 nouvelles qui composent ce livre vous révèleront toutes les combinaisons possibles. Mais faites très attention avant de l’ouvrir : après l’avoir lu, vous risquez grandement d’avoir envie d’inviter des amis dans le lit conjugal…


Le mari de Françoise

Anne de Bonbecque

Karl souhaitait me présenter Françoise et son mari. Il avait donc organisé pour la rencontre que je redoutais. Françoise avait beau être la meilleure amie de Karl, je la devinais sévère et difficile à apprivoiser. Ils s’étaient rencontrés à l’église Saint-Eustache, dans le cadre d’un groupe de prière. Elle était très fervente. À dix-huit ans, elle avait épousé un certain Daniel. Je me demandais bien quel genre d’homme il pouvait être. J’avais vu Françoise en photo : un laideron, avec un strabisme. Dieu sait combien les strabismes me déplaisent !

Pire encore, j’étais totalement réfractaire à la religion et n’avais pas assisté à une messe depuis ma profession de foi, à l’âge de douze ans. On m’avait d’ailleurs surprise la tête sous l’aube d’un de mes camarades une heure avant la célébration, ce qui avait grandement fait douter de mes aptitudes à la foi. Mais comme le dit Karl, l’Église est plus souple de nos jours ! Je m’étonnais chaque dimanche matin de sortir avec un homme qui ne ratait jamais la messe. Pendant ce temps-là, je pouvais dormir tranquillement. Je n’avais qu’un seul dieu : la grasse matinée. Et Dionysos. C’est sans doute ce qui plaisait à Karl : avec moi, on mange bien, on rit à table et on baise chaque jour. C’était selon moi la vraie communion.

 

Je n’avais jamais eu l’occasion de rencontrer Françoise lors de nos soirées, parce qu’elle avait peur de la nuit qui était le règne du mal et que le diable risquait de prendre possession d’elle. On ne risquait pas de s’amuser… C’était même un peu flippant.

Choisir ma tenue pour la soirée relevait du calvaire.

Karl voulait m’aider. Il savait que je redoutais ce dîner. De ma penderie, il sortit un tailleur noir et pull col roulé bleu ciel.

— Et ça, c’est bien, non ? dit-il, l’air triomphant.

Je le dévisageais d’un air mauvais, assise en lingerie sur mon lit.

— C’est le tailleur que je portais à l’enterrement de ta mère. D’ailleurs, ce pull lui appartenait, souviens-toi.

— Françoise adorait maman ! C’est parfait.

Mes yeux verts devenaient menaçants.

— Soit, puisque j’ai choisi la compagnie des béni-oui-oui pour agrémenter mon samedi soir…

Il se mit à rire.

— Toi, tu veux ta raclée.

Je tentai de ne pas rire à mon tour.

Il se jeta sur moi et me baisa avec fougue en levrette sur le lit, face au miroir de l’armoire. J’aimais qu’il me prenne ainsi. Il me claqua la fesse assez fermement, en susurrant « béni-oui-oui, disais-tu ».

Je filai sous la douche, émoustillée par cette levrette un peu violente. J’en profitais pour me masturber encore. La soirée allait être longue. À peine habillée, les cheveux encore humides, l’interphone sonna. Ils étaient déjà là.

Karl se chargea d’accueillir Françoise et son mari. Je marmonnais dans la chambre « Françoise et son mari, son mari, nia ! nia ! nia ! ». J’entendais le son de sa voix, très grave. Je n’imaginais pas Françoise la louche avec un type viril, mais plutôt avec un freluquet pour qui elle décidait de tout. Un de ces hommes mal finis qui cherchent éternellement à revenir dans le giron maternel. Karl avait beaucoup de défauts, mais pas celui-là.

Je décidai de faire une apparition provocante. Je choisis mon déshabillé le plus sexy. Je m’élançai dans l’arène, sûre de moi, en entendant sauter le premier bouchon de champagne.

Dans le salon, je me trouvai nez à nez, ou plutôt nez contre torse, avec le mari de Françoise. Il était grand aux épaules carrées.

— Bonsoir Denis, je suis Louise.

— Daniel, me glissa-t-il à l’oreille. Enchanté de faire ta connaissance.

— Merci.

 

Karl s’avança vers moi au bras de la fameuse Françoise. Elle avait vraiment un visage vilain, et son strabisme n’arrangeait rien. Mais elle avait une jolie silhouette. Nous échangeâmes une bise sèche, et je me ruai vers la coupe de champagne qui m’attendait, pour trinquer et mettre un peu d’ambiance. J’eus un moment d’arrêt devant la table basse : pourquoi personne ne semblait être surpris par ma tenue courte et transparente ? La politesse, sans doute. Je revins vers eux munie du précieux élixir de joie. Toujours rien dans leurs yeux. Je notais que Françoise qui louche était accrochée de mon Karl. Sous mon toit, en plus. Son mari n’avait pas l’air gêné par la situation. Nous trinquâmes. J’absorbai le divin nectar cul sec, pour défier tout le monde, et me resservis immédiatement. Je montai le son de la musique pour briser l’atmosphère feutrée de l’appartement. J’avais l’impression d’être une vraie chipie, mais personne ne faisait attention à moi.

J’observais le mari de Françoise croquer les sashimis que Karl avait préparés pour l’apéritif. Je trouvais qu’il avait une belle bouche et une manière sensuelle de déglutir. Nourriture et sexe étaient pour moi étroitement liés. À la troisième coupe de champagne, j’étais rouge et je le trouvais diablement excitant. Françoise louchait toujours… et sur mon Karl. Ils avaient une manière bien à eux d’être amis, tiens.

Ma volonté imbibée d’alcool exprima le souhait de sucer Daniel dans un coin de l’appartement, à l’insu de tous. Et il en serait ainsi. Après tout, les cathos aiment bien dire « amen ». S’ils avaient le sens du sacré, ils aimeraient goûter au profane. Je notai que Françoise était sans doute mieux faite que moi, entre deux gorgées, et cela m’agaça fortement. Denis-Daniel était sacrément sexy. Coupant Karl, qui agitait ses bras dans un débat enflammé sur l’art brut, que j’avais aussi en horreur, j’affirmai être de l’avis du mari de Françoise, qui avait même organisé une exposition sur ce thème. Françoise se contentait de continuer à loucher. J’évitai de la regarder, mais je voyais qu’elle caressait le dos de Karl, et Daniel ne bronchait pas. Était-il aveugle ? Cela expliquerait leur mariage.

 

J’allai à la cuisine et appelai le mari de Françoise à l’aide pour qu’il attrape le plat dont j’avais besoin. J’en profitai pour plaquer mes gros seins qui pointaient sous le déshabillé contre son torse musclé, en m’excusant de l’étroitesse des lieux. Il me regarda avec ironie. Aucune importance. Karl avait dû prendre soin de me décrire comme une jeune écervelée.

En revenant au salon, je n’en croyais pas mes yeux. Françoise était assise sur les genoux de Karl ! Elle lui faisait des bisous sur les joues ! Son mari se resservait du champagne sans même jeter un œil vers eux.

— Ils sont toujours comme ça ? murmurai-je à Denis-Daniel-le-mari-de-Françoise.

Oui, ils sont bons amis et tellement heureux de se voir.

— Bons amis, enfin, cela ne te rend pas jaloux ?

— Je déteste les gens possessifs.

Je profitai donc de la perche.

— Et si je décidai de te sucer devant eux dans le salon, ça ne gênerait pas Françoise ?

— Sans doute pas, répondit-il, stoïque.

 

J’avais compris la leçon. Ils étaient des béni-oui-oui libertins. Et alors ? Allait-on baiser avant de passer à table, ou dînerait-on après avoir baisé ?

 

Je fixai Karl. Il avait l’air narquois. Je plissai les yeux. Ses fossettes esquissèrent un rictus ironique. C’en était trop ! Je me hissai sur la pointe des pieds pour attraper furieusement la bouche du mari de Françoise. Pour m’aider, il me décolla de terre. J’avais l’air d’une belle godiche, suspendue à son cou. J’avais un peu le tournis. Il faut dire que j’avais bu la moitié de la bouteille pratiquement cul sec, ce qui n’était peut-être pas une si bonne idée. Jouer les dionysiaques allait inéluctablement se retourner contre moi. Je ne voyais pas la tête de Karl ni le strabisme de Françoise, pendant que son sublime mari me galochait en tripotant mon cul avec détermination. Je mouillais, et il avait déjà une phalange dans mon anus. Je n’en revenais pas. J’étais à la fois excitée et gênée. Je compris enfin ce qu’était la transgression. Je sentis une langue chaude le long de ma cuisse, et ce ne pouvait être celle du mari de Françoise. Des cheveux longs me chatouillaient. C’était donc Françoise ! Je frémis. Son mari me tenait serrée contre lui, loin de la terre ferme. Devais-je résister ? La salope introduisait sa langue dans mon cul, que Daniel maintenait grand ouvert avec ses mains, dont un doigt bien planté à l’intérieur. Je rougissais progressivement. Elle s’arrêta. Et son mari m’entraîna dans la chambre. Je laissai donc Françoise et Karl seuls ensemble.

Daniel me jeta littéralement sur le lit et libéra son énorme sexe bien raide. Avant même que je puisse dire quoi que ce soit, il grogna « ta gueule et suce ! » en empoignant ma chevelure. Écarlate, j’ouvris grande ma bouche pour faire entrer son gland. À peine entré, j’avais déjà mal à la mâchoire. Mais cela m’excitait encore plus. Je tendais l’oreille pour deviner ce qui se passait pendant ce temps-là dans le salon. Ils étaient sans doute en train de la baiser. J’avais envie de voir. Mais le mari de Françoise en avait décidé autrement. Je bavais et hoquetais légèrement tellement il emmenait sa queue loin au fond de mon palais.

— Ta gorge est aussi serrée qu’un cul, c’est vrai, articula-t-il.

Je compris clairement quels avaient été les sujets de conversation propédeutiques au dîner. J’avais mal, mais c’était bon. Il se retira et mon menton était plein de bave. À ma grande surprise, le mari de Françoise me décolla une baffe qui m’allongea blême sur le lit.

— Ça, c’est parce que j’ai senti tes dents.

Puis il m’administra une fessée très sonore, parce qu’on ne reçoit pas ses invités dans une tenue pareille. Ce salaud de Karl avait tout manigancé. Le bougre me connaissait par cœur. Il devait entendre la fessée rythmée que le mari de Françoise-la-louche m’administrait. Mon cul était aussi rouge que ma figure.

Il s’allongea sur moi. Je ne bronchai pas. Je sentais son poids bien réparti m’écraser tendrement. Il frottait son gland humidifié par ma bouche contre mon anus lubrifié par la langue de sa femme. Cette idée me fit sourire. Je me pensais très libertine, mais jamais je n’avais été échangiste. Karl en était-il à son coup d’essai ?

Un coup de reins puissant interrompit la logique de mes questionnements. J’avais chaud jusqu’à la racine des cheveux. Le mari de Françoise était en train de m’enculer sans état d’âme. Je mouillais encore plus. Il s’en rendit compte en pinçant légèrement mon clitoris.

— Ouvre ton cul avec tes mains.

J’obtempérai, me retrouvant dans une position très obscène. J’adorais ça. Il se saisit de mes poignets pour pousser la pénétration plus loin, en me maintenant très cambrée. J’aimais ce contact, à la fois autoritaire et tendre. J’étais totalement dilatée, et malgré la taille de son sexe, je n’avais pas mal.

— Je vais jouir, bredouillai-je, palpitante.

Il serra plus fort son étreinte. Jamais je n’avais été aussi souple. Je tentai d’étouffer mes cris pour que Karl n’entende pas. Le mari de Françoise se retira et roula sur le lit, en soupirant de plaisir.

 

Je constatai que Karl et le strabisme de Françoise nous observaient. Il fallait encore qu’elle soit là, la formidable Françoise. Karl s’approcha de moi et glissa un doigt le long de la raie de mes fesses pour constater que j’étais très dilatée. Il m’embrassa amoureusement. Je lui en voulais de m’avoir tendu un pareil piège.

Françoise chevauchait déjà son mari, juste à côté de moi. Je le regardai. Il était si beau. J’étais soudainement jalouse d’elle, non pas d’avoir baisé mon mec dans mon salon, mais de partager le lit de cet homme-là, si splendide. Mes palpitations n’étaient pas seulement celles de l’orgasme, mais celles d’un sentiment naissant. Karl me prenait en missionnaire, mais j’étais obnubilée par le regard clair de Daniel, et serrais sa main dans la mienne, pendant que nos partenaires respectifs nous faisaient l’amour.

Karl jouit très fort en moi, comme une décharge électrique. J’espérais que le mari de Françoise préférerait me sauter moi, plutôt qu’elle – qui s’agitait en amazone furieuse au-dessus de lui. Karl lui pinçait les seins, et elle fut prise d’une transe étrange. Ainsi, je compris ce qui plaisait tant chez elle aux hommes (dont le mien) : elle avait le diable au corps. Sans doute l’effet de la nuit sur cette créature puritaine. J’eus soudainement une nouvelle idée du concept d’Église. J’avais peut-être manqué quelque chose en n’allant pas à la messe.

 

Nous étions allongés en ligne en travers du lit, en silence. Un peu honteux. Françoise loucha jusqu’à la salle de bains. Karl était blotti contre moi, et je n’avais pas lâché la main de Daniel.

À table, les conversations étaient un peu artificielles. J’avais même enfilé le col roulé de feu la mère de Karl. Les couverts grinçaient. Mon esprit aussi. Karl avait pris un grand risque, celui de me voir filer au bras du mari de Françoise, auquel je glissai mon numéro de portable dans l’espoir de se revoir très vite, en tête à tête cette fois.

 

J’achevais lentement la vaisselle. Karl essuyait. Il attendait sans doute mes commentaires sur cette soirée épique. Ou pas. Il gardait un certain naturel tandis que je faisais la moue. Il parla le premier :

— Est-ce que mes amis t’ont plu ?

— Oui, mais je ne m’attendais pas à les voir de si près. Et je n’aime pas Françoise.

— Elle t’a prêté son mari, quand même. Tu avais un air satisfait pendant qu’il te sodomisait. C’était mon idée, comme je ne te le fais jamais…

— Ah oui, donc tu voulais voir un autre, le mari de ta meilleure amie, pour le faire à ta place.

— Je te pensais plus libertine. Que du blabla.

— J’ai adoré le mari de Françoise. Des pieds à la tête. Et je crois que je ne ressens plus rien pour toi.

 

Karl était interloqué. Il me laissa seule dans la cuisine. Mon portable vibra. C’était lui, le mari de Françoise, qui évoquait la possibilité de se revoir très vite…


Peines de cœur

Clarissa Rivière

Lisa n’en peut plus, chaque répétition est devenue une véritable séance de torture. Depuis des semaines, elle est amoureuse de son chef de chorale. Pierre. Elle se répète son prénom en boucle et ne pense qu’à lui, au point d’en perdre le sommeil. Elle est en train de devenir dingue. Pendant les répétitions, elle ne le quitte pas des yeux, fascinée par sa gestuelle, le rythme parfait de sa battue, la passion animant son regard. Elle adore sa façon d’être jusque dans les moindres détails. Ses mimiques, ses expressions, les gestes qu’il fait sans y penser. Remonter ses lunettes sur son nez, s’exprimer avec les mains, retrousser ses manches, froncer les sourcils… Il est tout simplement trop beau, et semble complètement inconscient de cette beauté. Lisa se consume en secret, soupire, son cœur se serre à lui faire mal. Lui ne paraît même pas remarquer sa présence. Elle n’est qu’une petite choriste anonyme parmi toutes les autres. Elle a beau travailler les morceaux dix fois plus que n’importe qui, les connaître parfaitement, jouer des coudes pour se rapprocher du premier rang trusté par des rombières bien décidées à ne pas laisser la place aux jeunes, il ne la voit pas. Il regarde toujours plus loin, au-dessus d’elle, à côté d’elle.

 

Lisa trouve un peu de réconfort auprès d’Adèle, sa nouvelle amie. Elles bavardent souvent toutes les deux. Lisa sait s’y prendre pour aborder son sujet préféré. Lui. Par chance, c’est aussi le sujet favori d’Adèle qui saisit aussitôt la moindre perche. Elles peuvent parler de lui à l’infini. Elles finissent par s’avouer qu’elles craquent pour le jeune homme. Leurs échanges prennent un tour délicieux, elles échafaudent mille plans pour se rapprocher de lui. Elles n’éprouvent aucune jalousie l’une envers l’autre, au contraire, elles se soutiennent dans cette épreuve et s’encouragent.

Sur le moment, il est doux de se confier, mais le soulagement ressenti ne dure qu’un temps. Lisa se replie sur elle-même, contemple pendant des heures les photos prises à l’aide de son portable le plus discrètement possible. Elle lui écrit des lettres brûlantes d’amour, des déclarations passionnées, pour toutes les déchirer ensuite.

 

Cela aurait pu continuer ainsi longtemps, les battements de cœur inutiles, les confidences et les soupirs… mais un événement vient tout bouleverser. Un soir d’automne, Pierre leur annonce une excellente nouvelle avec un sourire radieux. Ils sont tous invités par une chorale de Prague qui travaille elle aussi Le Messie de Haendel, pour donner trois concerts juste avant Noël.

— Ce sont les meilleurs, et leur orchestre est professionnel, nous allons travailler d’arrache-pied pour nous hisser à leur niveau ! Qui est partant ?

Une forêt de mains se lèvent, Lisa essayant de dépasser toutes les autres, debout, telle une groupie à un concert de rock. Pour la première fois, il lui semble que le chef la remarque. Un centième de seconde, leurs yeux se croisent, et le cœur de Lisa s’enflamme, brûle vif dans sa poitrine.

Cet échange de regards, si fugitif qu’elle craint l’avoir rêvé, lui donne le courage de se lancer. Trois jours à Prague. Une occasion rêvée. Plutôt qu’une lettre d’amour, elle va lui écrire une histoire et la lui envoyer juste avant leur départ. Une histoire dont ils seront les héros. Tout le début sera vrai : son inscription à la chorale, son travail acharné sous la houlette de ce maître de chœur dont elle est tombée amoureuse au premier regard… tout le reste sera inventé. Lisa s’installe devant son ordinateur. Elle imagine leur premier rendez-vous, leur premier baiser… elle frappe frénétiquement les touches du clavier, en transe, le front perlé de sueur. Son imagination s’emballe de plus en plus, elle ne peut plus s’arrêter. Elle va bien au-delà de ce premier baiser. Pierre la bascule sur le lit de sa chambre d’hôtel. Elle s’offre, il la déshabille au ralenti, prend le temps de regarder son corps nu. Il la caresse, ouvre ses jambes… Lisa continue d’écrire sans relâche, tendue, laissant ses fantasmes dicter la suite de l’histoire. Il la prend avec passion. Ils n’ont plus aucune retenue, s’aiment avec toute la liberté que donne le désir animal. Complètement affolée, Lisa doit s’interrompre, le temps de glisser sa main entre ses cuisses et de se caresser. Elle sent presque le corps de Pierre contre le sien, son sexe dressé cherchant à la pénétrer… L’orgasme arrive très vite et la calme un peu. Lisa réussit à terminer son texte sur une note plus romantique. Elle se réjouit de son idée et a envie de partager sa joie avec Adèle, de lui confier son projet. Envie de parler de lui, d’avoir l’avis et le soutien de son amie de confiance.

 

Lisa aurait mieux fait de s’abstenir. Quand elle raccroche, elle est dévastée, exsangue, et tremble de tout son corps. Elle hésite, déchirée entre sa loyauté vis-à-vis de son amie et son amour pour Pierre. Elle entend encore son amie lui raconter, la voix vibrante d’excitation, leurs retrouvailles sur Facebook. Ils ont échangé des messages, se sont taquinés, rencontrés, embrassés ! Lisa avait senti son cœur se tordre, broyé par le bonheur tout neuf de son amie. Elle avait dû jouer le rôle de la copine ravie, avant de révéler ce qu’elle était sur le point de faire…

— Tu vas rire, j’allai lui écrire…

La réaction d’Adèle l’avait étonnée. Elle ne cessait d’y penser depuis.

— Envoie-lui ton récit ! N’hésite pas ! Tu sais, on ne peut pas tenir un homme en laisse, l’enfermer, au risque de le perdre, et lui en particulier, car la liberté, ça compte plus que tout pour lui… tu es mon amie, je me réjouirai s’il craque pour toi aussi plutôt qu’une autre, je sais combien tu l’aimes toi aussi !

Lisa était restée interloquée. Elle avait accepté d’une petite voix, d’accord, elle allait lui envoyer son histoire, si vraiment ça ne l’ennuyait pas…

— Mais oui !! Ce que tu peux être nouille ! Fonce !

 

Lisa se ronge les sangs, incapable de se décider. Elle a l’impression de trahir son amie alors qu’elle était sur le point d’agir. Pourquoi ne pas lui envoyer son texte finalement, comme un cadeau gag, un clin d’œil. C’est bientôt Noël en plus. Après tout, elle n’est pas censée savoir pour lui et Adèle, elle peut jouer les innocentes. Ne voulant plus tergiverser, craignant de renoncer si elle attend encore, elle envoie son message. Et ne connaît plus le repos, jusqu’à ce qu’elle découvre sa réponse.

« Merci pour ton histoire, je suis flatté ! Je suis en couple, je ne peux pas faire mieux qu’un amical baiser… très bonne continuation à toi ! »

 

Effondrée, Lisa faillit se désinscrire du séjour à Prague. Elle serait condamnée à regarder le bonheur d’Adèle et faire semblant de se réjouir pour elle. Mais elle ne peut renoncer à ces quelques jours avec lui, pathétique amoureuse guettant dans l’ombre un homme qui ne l’aime pas.

 

Prague se révèle effectivement un cauchemar. Chaque soir, Lisa rejoint sa chambre le cœur lourd. Elle a de plus en plus de mal à voir son amie disparaître avec Pierre. Elle n’en peut plus de jouer la comédie de la bonne copine qui tient la chandelle, et s’échappe de plus en plus tôt pour les laisser en tête à tête. Le dernier soir, elle ne fait plus d’effort. La dernière bouchée du dîner avalée, elle monte directement dans sa chambre et se prépare pour la nuit. Ses larmes coulent toutes seules sur ses joues, et bientôt elle sanglote dans son oreiller.

Lisa se redresse brusquement. La porte vient de grincer. Soulagée, elle reconnaît le visage inquiet de son amie.

— Qu’est-ce que tu as, Lisa, je peux entrer ? Pourquoi pleures-tu comme ça ? On t’entend depuis l’ascenseur ! Dis-moi tout !

Lisa blêmit en voyant Pierre la suivre et entrer sur la pointe des pieds, comme dans la chambre d’une malade. Elle se cache sous les draps. Déjà, Adèle s’assoit sur le rebord du lit et caresse ses longs cheveux. La jeune fille s’apaise sous les caresses de son amie. Elle finit par se retourner et la remercie d’un sourire.

— Ça va aller, c’est fini. C’était un simple cauchemar, merci d’être venus !

Adèle lui prend la main et la presse doucement, avant de se tourner vers Pierre.

— Nous allons rester un peu, viens, Pierre ! Lisa a besoin de réconfort. Allons, ma chérie, cesse de t’agiter, ne te pose pas de question. Nous allons te masser pour te détendre un peu, Pierre s’y connaît, crois-moi… chut… tu n’as pas le choix, je le veux. C’est mon cadeau de Noël ! Tu dois juste te laisser faire et profiter. C’est parti ! Allonge-toi sur le ventre, là, comme ça…

Quatre mains se posent en même temps sur son dos et Lisa frissonne. Elle décide de fermer les yeux et de s’abandonner. Elle essaie de deviner quelles sont les mains de Pierre… sans doute celles qui remontent sa chemise de nuit pour caresser sa peau nue. D’autres mains les rejoignent, se promènent sur toute la surface de son dos, jusqu’à ses épaules, tirant la chemise de nuit au point de recouvrir sa tête. Lisa étouffe et l’enlève. Elle est nue, exposée, les yeux toujours fermés pour tout accepter. Elle a l’air de se soumettre à leurs caprices, mais son cœur cogne fort dans sa poitrine. Son désir devient irrésistible, elle se retient à grand-peine de se lever pour se jeter dans les bras de Pierre. Elle a trop peur de l’effrayer, qu’il s’enfuie. Elle s’efforce de rester inerte, d’être leur jouet, malgré l’excitation qui mouille son sexe, et qu’ils ne peuvent ignorer puisque leurs mains s’aventurent sur ses cuisses, remontent, heurtent ses lèvres intimes. Elles ne s’y arrêtent pas, mais y reviennent, de plus en plus souvent, et Lisa respire plus fort, priant pour être prise enfin, tant leurs caresses sont d’une douceur insupportable.

 

Pierre hésite à aller plus loin et cherche le regard d’Adèle, guettant son assentiment. Adèle sourit.

— C’est ma meilleure amie, ma sœur, une partie de moi… aime-la, caresse-la comme si c’était moi, je veux la remercier de m’avoir donné le courage de t’écrire… si tu savais comme elle t’aime, elle aussi !

Lisa reçoit un coup de poignard en comprenant qu’elle a donné le courage à son amie de faire le premier pas… Si elle avait été plus rapide, serait-elle à sa place ? Se montrerait-elle aussi généreuse ? La jeune fille se torture, refait l’histoire, jusqu’à ce que des lèvres douces comme du velours se posent sur son bras. Lisa gémit et cesse enfin de penser pour n’écouter que son désir. De douces bouches courent sur son corps, embrassent ses seins, les tètent un instant, descendent plus bas, font frémir son ventre privé de caresses depuis des mois, pour s’arrêter à l’orée de sa toison. Une petite fourrure coupée court, frisée, qui ne cache rien ou presque. Une langue trouve tout de suite la fente où s’insinuer. Une langue experte, tendre et ferme à la fois, qui insiste entre les plis, à l’intérieur, plus haut, sur son clitoris qui rougit et s’érige.

Des mains fines tiennent son visage et massent ses tempes. Elles l’encouragent à jouir avec leurs douces caresses, accompagnées de murmures approbateurs.

— Oui, c’est bien, ma chérie, oui, continue, oh, qu’il est beau ton plaisir… Pierre, tu devrais voir son visage, elle est trop adorable quand elle jouit, c’est trop beau…

Lisa l’entend mais ne prête aucune attention à ses paroles, trop concentrée sur son plaisir. Elle perçoit le ton affectueux de son amie, sa bienveillance, et cela lui suffit.

Adèle caresse le front humide de Lisa, émue de regarder de si près les signes de son plaisir. Elle en profite pour embrasser sa nuque, son cou. Sa poitrine. Lisa est déjà trop loin pour s’en soucier. Adèle en profite et s’enhardit, pressant ses seins et les léchant avec passion. Les joues de Lisa deviennent écarlates, sa respiration haletante, tout son corps se tend comme un arc. Ses chants de plaisir envahissent la chambre tandis qu’elle se cambre sous les coups de langue de son maître de chœur, lui collant son sexe contre le visage. Pierre s’active de plus belle pour l’accompagner tout au long de son orgasme. Adèle voit sa tête brune bouger à toute allure entre les jambes de son amie, infatigable, jusqu’au cri de jouissance final. Lisa s’écroule sur le lit, s’affaisse, redevenue toute molle comme une poupée de chiffons, murmurant des remerciements sans fin, appelant à voix basse son amant.

Adèle est prise d’une ivresse de don, elle va boire cette coupe jusqu’à la lie.

— Vas-y, elle te veut, fais-lui l’amour, comme si c’était moi, baise-la en la regardant droit dans les yeux, jouis en te noyant dans son regard, fais-le.

Pierre n’hésite pas. Il se redresse et la pénètre doucement, avec des mouvements amples, lents, cherchant à provoquer son plaisir une nouvelle fois. Il a tant aimé ses chants. Lisa plonge ses yeux dans les siens, et Pierre y lit tant d’amour qu’il s’en effraie. Il décide de la prendre par-derrière pour fuir ce regard amoureux. Il arrime ses mains sur sa taille fine et accélère le rythme, l’aime plus fort, plaquant ses hanches contre ses fesses. Tout pour oublier ce regard brûlant qui l’a remué jusqu’aux tréfonds de son cœur.

 

La torture de la jalousie s’empare peu à peu d’Adèle en les voyant se mouvoir l’un sur l’autre avec tant de lenteur et de plaisir, tant de fougue à présent, depuis des heures, lui semble-t-il. Il ne jouira donc jamais ! Quand cela va-t-il finir ! Elle veut récupérer son homme, ça suffit, il est à elle. Elle le veut de toutes ses forces et va le reprendre avec des ruses de femme.

Elle abandonne les seins de Lisa et descend plus bas, fouettée par la scène qu’elle a sous les yeux, son amant pénétrant loin et fort son amie. Elle va caresser ses fesses, empoigner son sexe, accompagner ses va-et-vient dans le sexe de Lisa. Elle s’incruste entre les deux amants, saisit le pénis qui apparaît un instant avant de s’enfoncer à nouveau dans le sexe de son amie. Elle ne le lâche pas, elle accompagne la verge de son aimé dans cette bouche humide et brûlante qui les avale tous les deux sans se poser de questions. Adèle s’enhardit, elle rajoute un doigt, enserre plus fort le sexe de Pierre. Le jeune homme frémit. Il ne va pas résister longtemps. Adèle caresse ses boules velues de son autre main, promène ses doigts à l’intérieur de ses cuisses, de ses fesses, et presse fermement la base de son sexe. C’est trop insupportable, trop excitant, Pierre succombe, jouit dans un râle, et s’abat sur Lisa.

 

Deux semaines plus tard, tout semble redevenu comme avant. Les deux amies sont assises l’une à côté de l’autre et s’appliquent sous la direction de leur chef de chœur. Adèle brûle toujours de passion pour lui, et lui lance des regards énamourés auxquels il répond par des clins d’œil de moins en moins discrets. Tout a changé cependant pour Lisa. La jeune fille se sent bien, calme. Vide. Elle se demande ce qui lui a pris de craquer autant pour son chef. Pierre a repris sa place de simple mortel, il a quitté son piédestal de dieu vivant. Amusée, elle recense tous ses défauts. Il renifle bruyamment, se gratte l’oreille… C’est un homme comme les autres, extrêmement séduisant, certes, mais avoir focalisé ainsi sur lui tout un trimestre, c’était n’importe quoi.

Soudain, son cœur s’arrête. Un jeune homme blond vient d’entrer timidement dans la salle, et Pierre interrompt sa battue. Il l’appelle à ses côtés.

— Je vous présente Cédric, il vient renforcer les basses qui en ont bien besoin, n’est-ce pas, messieurs ! Merci de l’accueillir comme il se doit.

Un tonnerre d’applaudissements se fait entendre. Cédric sourit et rougit violemment. Lisa aussi. Paralysée sur sa chaise, la jeune fille chute sans fin, terrassée par un coup de foudre. Elle le regarde fixement, au point que le jeune homme tourne la tête vers elle. Lisa éclate de rire, heureuse d’aimer à nouveau, de se sentir amoureuse et bien vivante. Comment un homme si beau peut-il se montrer si timide. En tant qu’alto, elle pourrait se retrouver à côté des basses. Elle n’aime pas ça habituellement, gênée par leur partition si différente de la sienne. Elle n’hésite pas. Plus question de perdre autant de temps cette fois. Vite, elle doit se dépêcher avant qu’il s’installe.

— Dis, Adèle, ça ne t’ennuie pas si on échange nos places, et si on se décale un peu vers les basses ?

Adèle s’étonne avant de suivre le regard de sa nouvelle amie. Quel cœur d’artichaut, cette Lisa ! Elle n’a plus rien à craindre de sa rivale et la serre tendrement contre elle, rassurée.

— Mais bien sûr, ma belle, raconte-moi tout ! C’est le petit nouveau qui te met dans un état pareil ?
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